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	Comment (diable) en arrive-t-on

	à vouloir devenir vendeuse ?

	 

	 

	 

	Ceci devrait intéresser toutes les personnes qui se posent la fameuse question :

	 

	Mais comment, diable, peut-on avoir un jour envie de devenir vendeuse ?

	 

	(Pour plus de simplicité, je précise que je vais majoritairement employer le féminin pour désigner ce métier, étant donné que je suis moi-même une femme et que la plupart des personnes travaillant dans ce domaine sont également des femmes, même si ça dépend des enseignes, je vous l’accorde. Non, je vous vois venir, vous, avec vos hashtags de féministes extrémistes qui prônent la moustache sous les bras et sur les abricots, qui préconisent un périmètre de sécurité d’au moins trois mètres pour lutter contre les hommes trop polis qui disent « Bonjour » dans la rue et vos actions coup de poing, les seins à l’air et les tétons qui pointent, ce n’est pas misogyne. Je vais également parler davantage des vendeuses en prêt-à-porter, puisque cela reste pour le moment mon métier.)

	Bien, ceci étant dit, si vous lisez ces quelques lignes et que vous êtes vous-même vendeuse (on n’oublie pas la parenthèse du haut, pour celles et ceux qui auraient sauté des lignes), vous avez forcément entendu au moins une fois, quand vous avez annoncé votre grand projet de vie à vos parents, amis, petits amis, chiens, chats et canards :

	 

	« Vendeuse ? Pourquoi ? Pourquoi tu tiens tant à gâcher ta vie ? »

	 

	Retenez bien cette question « Pourquoi tu tiens tant à gâcher ta vie ? », vous risquez de l’entendre plutôt deux fois qu’une. Et encore, si vous aviez annoncé que vous désiriez reprendre des études. (Imaginons Michelle, 27 ans, qui veut se lancer dans le e-commerce, un secteur en pleine expansion. Elle trouve une formation à 50 000 euros, et là, Michelle a une idée de génie : je vais devenir vendeuse pour payer cette fameuse formation). Mais non, vous n’êtes pas Michelle et vous avez décidé de faire cela à temps complet…

	 

	« À temps complet, ma chérie, tu es cinglée ! Mais que vont dire les voisins... »

	 

	Parce qu’avant tout, le plus important reste l’opinion des autres. Il est certain qu’une vendeuse n’a pas le même statut social qu’un médecin ou qu’un attaché de presse. Cela reste un métier comme un autre, non ? C’est ce que vous allez tenter d’expliquer à votre mère, père, sœur, grand-oncle et cousin germain, tous en train de faire une attaque après votre annonce fulgurante. Même Poupouille, le chat de la vieille du dessous, en crache des boules de poils.

	Le soleil, qui s’était levé alors, se cache sous un voile épais de nuages noirs, les lapins retiennent leur respiration, les écureuils rentrent de peur dans leur cachette. L’araignée au plafond se tasse au fin fond de sa toile et… arrêtons là, cela devient un peu trop mélodramatique à mon goût. Avant de tenter de donner une explication qui ne sera, ma foi, pas vraiment écoutée ou comprise, et dont, en fin de compte, vous vous en foutez pas mal de la donner puisque c’est votre décision, que vous êtes majeur et vaccinée (j’en déduis que tu n’es pas vaccino sceptique et que tu as réussi à avoir un rendez-vous pour ta première, deuxième et troisième dose, cf. le contexte sanitaire du chapitre 7), donc en droit de faire le métier que vous voulez, il nous faut tenter d’expliquer pourquoi des humains somme toute normaux en sont arrivés à cette grande décision. Je pourrais vous dire qu’il est fabuleux d’imaginer la gloire qui rayonnerait autour de nous une fois à la tête de telle ou telle boutique, que dès l’âge de 5 cinq ans, certaines petites filles rêvent d’ores et déjà de vendre des chaussettes et des boxers, ou que, comme Odette, beaucoup sont persuadées que c’est un métier d’avenir qui ne demande pas trop d’effort. Alors oui, dans ce que je viens de dire, certaines se reconnaîtront sûrement. Et tant mieux qu’il y’ait des vocations, cela ne produira que des professionnelles des plus compétentes. Cependant, soyons honnête un instant voulez-vous. À moins de sortir d’une grande école de commerce, qui vous propulserait illico presto à un poste de grande importance sans passer par les petits échelons, il est rare d’aimer à 100 % tout de suite ce métier. Même l’étudiante en BTS MUC ou je ne sais quoi risque d’être déçue au premier abord. Alors comment, mais oui, comment mesdames, messieurs, décide-t-on d’entrer dans ce monde merveilleux du commerce ? Comment en vient-on à l’idée que cela sera le métier de notre vie ? Et bien....Précisons néanmoins que chaque personne étant unique, chaque personne a donc ses motivations propres. Celle de Michelle est différente que celle de Jocelyne qui est différente de celle de Lucienne qui est différente de celle de Laura qui est différente de celle de Pierre-Henry, (ça alors, un homme vendeur) et ainsi de suite. Plusieurs situations peuvent déclencher l’envie de faire ce beau métier :

	— Prenons par exemple Henriette, qui a fait de brillantes études en Lettres Modernes, avec dans sa poche un beau doctorat de littérature comparée, dont sa thèse, De l’impression d’enfance à l’expression adulte : l’enfance poétique comme modèle implicite d’une esthétique narrative moderne chez Pierre Loti, Marcel Proust, Colette, Virginia Woolf et Katherine Mansfield, sous la direction de Mme Intel (c’est une vraie thèse je vous assure, j’ai fait quelques recherches. Nous saluerons donc la personne qui a réfléchi, passée une centaine de nuits blanches et bu je ne sais combien de café pour arriver à écrire la première ligne de sa thèse), a fait la fierté de ses parents et de son professeur accro aux tisanes et à son bichon Beethoven. Elle se voyait déjà faire une brillante carrière dans… à vrai dire elle ne savait pas trop dans quoi. Certes, Henriette est brillante, mais soit trop jeune, soit trop peu expérimentée. Sauf qu’Henriette commence à en avoir assez d’essuyer des refus, de se déplacer sans cesse à perpette les oies pour des entretiens qui n’aboutissent à rien. À s’entendre dire que son parcours est brillant mais insuffisant. Qu’elle a eu la chance de rentrer dans une grande école de renom dont ses arrières-arrières-arrières-arrière-petits-enfants en entendront parlé. Cependant, Henriette passe souvent devant des boutiques dans lesquelles elle voit des jeunes de son âge travailler, avec à leurs pieds les dernières baskets à la mode ou le t-shirt trop tendance que tout le monde porte parce que la super it-girl du moment l’a posté sur Instagram. Et là Henriette se dit « Mais pourquoi pas moi ? » Et bim, voici notre Henriette, rentrant chez elle, téléchargeant la meilleure application de mise en page de CV, et passant toute la nuit à produire la meilleure version de celui-ci avec sa machine à café à côté pour ne pas flancher. Dès le lendemain, on la retrouve CV en main, prête à devenir la meilleure des vendeuses, son doctorat derrière elle. Et au final, il faut bien dire que même si Henriette ne se voyait pas dans ce secteur, elle y prend peu à peu goût.

	 

	— Nous avons aussi le cas de Michelle, évoquée plus haut, qui subitement décide de tout plaquer pour faire cette magnifique formation dans le e-commerce, ce fameux secteur en pleine expansion. Bravant toutes les épreuves, se levant fièrement devant l’indignation de son mari qui comprend tout de suite que Michelle n’aura plus le temps de lui préparer tous les soirs son fameux plateau télé préféré, sa petite tisane à la camomille dans son mug Mr Parfait, ses chaussettes et ses boxers du matin, devant l’incompréhension de ses copines de Pilate qui ne conçoivent pas qu’on puisse avoir envie de faire autre chose que de se lever le matin pour prendre son café, aller à son rendez-vous manucure puis coiffure, aller déjeuner avec lesdites copines, passer l’après-midi à faire du shopping en se délectant de son café au lait de soja saveur noisette pour enfin rentrer se reposer de cette journée si épuisante, et le flegmatisme de sa petite chatte Gudule (qui, il faut bien l’admettre, ne porte aucune importance à la situation, du moment qu’elle a ses croquettes au thon et sa souris en plastique), elle apporte dignement son contrat CDI temps partiel 15 heures (ou 20 heures, elle n’avait pas tout compris avec cette histoire d’heures complémentaires et de 1/3 de la durée hebdomadaire de travail ou quelque chose de ce genre.) Et la voilà partie pour une belle aventure. Avec 90 % de chance qu’elle arrête sa formation en cours de route pour se donner corps et âme à son nouveau métier. Bien que, évidemment, cette formation reste une opportunité incroyable pour elle de recommencer une nouvelle vie. Avec 90 % de risque que celle-ci débouche sur un CDD précaire dans une entreprise plus que douteuse.

	 

	— En troisième exemple, nous pouvons trouver Lisette, qui a arrêté l’école à 16 ans pour diverses raisons. Fameuse Lisette. Jolie jeune femme, fougueuse et tenace. Je ne sais pas si elle aurait voulu que je vous le dise, mais Lisette avait décidé de suivre Jean-Christian, un étudiant en psychologie canine trop stylé parce qu’il avait un téléphone à clapet, mais qui a finalement décidé de la laisser tomber pour une étudiante en gestion et technologie de l’industrie du bowling trop stylée parce qu’elle avait une trottinette électrique. Alors là, cœur brisé en mille morceaux, torrent de larmes à volonté, appels de 8 heures à 23 heures à la meilleure amie, et pot de pâte à tartiner célèbre (attention à l’huile de palme) en libre-service sous le lit. Avec chocolat chaud et brioches. Par réaction et après moult réflexions très poussées, Lisette a voulu quitter le système scolaire malgré les remontrances de sa mère pour qui le minimum syndical est que sa fille obtienne un bac + 24 ou rien.

	Eh bien ce sera rien. 0.

	Enfin si, le brevet des collèges.

	Avec sa persévérance légendaire, elle finit par trouver quelques stages en magasin pour obtenir, à ses 18 ans, son premier CDD renouvelable. Qui sera renouvelé, encore et encore. Jusqu’à la signature, oh combien attendue et méritée, de son glorieux CDI. On la retrouvera quelques années plus tard responsable de son premier magasin, engageant à son tour de jeunes filles un peu perdues en quête de soutien après une rupture douloureuse. Et une indigestion de pâte à tartiner ( prenez sans huile de palme).

	 

	— Vous pouvez aussi rencontrer Pierre-Henry, étudiant en BTS MUC en alternance dans un magasin trop Waouh de Paris. T'emballe pas trop Pierre-Henry, tu es juste à Châtelet-les-Halles, entre l’odeur du métro et celle de la transpiration pestilentielle ambiante. Alors redescends d’un étage, veux-tu. Mais après tout, Pierre-Henry n’en a que faire, il adore son travail, sa responsable et son équipe. Il adore être dans son 17 m2 sans toilettes ni machine à laver, se réveiller tous les matins par le bruit des voitures, manger son bol de céréales sur ses genoux entre le frigo et le lit, prendre le métro à 8 h 47 pour rentrer à 23 h 20 après un hamburger végan et trois pina colada. Il est tellement content qu’il fait toutes les heures supplémentaires qu’il peut. Elles ne seront jamais payées ou rattrapées ? Peu importe. Il est content et le revendique. Il aime montrer à tout le monde à quel point il est disponible. C’est souvent lui qu’on appelle à midi parce que l’intérimaire nous a plantés mais qu’on a besoin de quelqu’un en toute urgence pour le rush de l’après-midi. Ou qui doit se déplacer sur ses jours de repos parce que, bizarrement, personne d’autre ne répond. C’est ça, Pierre-Henry. Un parisien pur souche qui fait un métier magnifique et qui, pour rien au monde, ne changerait son mode de vie. Un féru de mode qui n’hésite pas à mixer les imprimés floraux avec les rayures, à porter des derbies vernis avec des chaussettes orange. Alors, certes Pierre-Henry se fait un peu marcher sur les pieds par la hiérarchie mais qu’importe, dans dix ans il aura surpassé tout le monde.

	 

	— Et je pense que nous pouvons donner un dernier cas, Kimberly. Cette charmante jeune fille pour qui devenir vendeuse a toujours été le rêve ultime de sa vie. Point d’envie de mariage mirobolant, d’avoir son BAC mention très bien ou de partir au fin fond de l’Alaska en mission humanitaire. Non. Ce qu’elle désirait le plus : être à la tête de son propre magasin. Et pourquoi pas, plus tard, de plusieurs magasins ? Depuis toute petite déjà elle revendait ses habits à ses copines et jouait à la conseillère en image (chaque vendeuse est une conseillère en image en sommeil bien sûr). Chaque sortie au centre commercial était une bénédiction. Elle pouvait alors faire exploser tout son talent en réaménageant les pliés sur les tables des magasins ou en proposant de nouvelles associations sur les portants. Nous pouvons imaginer Kimberly comme une jolie blonde à la chevelure impeccable, aux ongles toujours niquel, qui connaît toutes les astuces du moment pour être parfaite du lever au coucher. Après tout, elle collectionne les meilleurs exemplaires de la presse féminine, il faut bien que cela serve à quelque chose. Elle a donc commencé en bas de l’échelle, en tant que vendeuse temps partiel, dans une de ces boutiques où elle vagabondait enfant, avec cette responsable à qui elle avait confié ses plus grands malheurs. Puis elle a appris, et appris, et appris. Sans jamais rien lâcher. Une fois son CDI temps complet en poche, elle s’est donné tous les moyens possibles. Toujours avec droiture et la même envie du début. Et je peux vous promettre que nous la retrouverons dans quelques années responsable de tout un réseau de magasins, et formatrice experte.

	 

	Alors toi, chère lectrice et cher lecteur du métier ? Tu es plutôt une Henriette, une Michelle, une Listte, un Pierre-Henry ou une Kimberly ? Ou un profil complètement différent ?

	Pour ma part, je suis un peu une Henriette mais sans doctorat en poche (juste une licence mais c’est déjà bien) et un peu une Kimberly (qui a découvert, une fois dans le métier, qu’on pouvait y faire une carrière plutôt sympa, même si ce n’est pas non plus le rêve ultime de ma vie. Le mien serait plus de posséder une grande maison avec un jardin encore plus grand, pour y mettre dedans 11 chiens, 9 chats, 15 poules, 4 lapins, 2 chèvres, 14 pigeons, 1 âne, 2 lièvres et peut-être un lama. Avec une grande piscine, une salle de cinéma, une chambre de 30 m2 et un dressing de minimum 90 m2).

	Bien sûr, ces quelques cas évoqués ne sont pas généraux. Chacun a ses motivations propres. Mais est-ce que comme moi vous avez remarqué quelque chose ? Quelque chose de beau dans ce métier ? Non ? Cherchez encore un peu… Ah c’est bon, vous avez trouvé. Ce qu’il y’a de beau dans ce métier, c’est que vous pouvez y accéder relativement facilement. Que vous soyez une étudiante fauchée ou une mère de famille de 40 ans en besoin de travail, il y’aura probablement un poste pour vous quelque part. D’une certaine manière c’est assez rassurant. On a tous besoin d’une bouée de sauvetage dans la vie.

	 

	Et si on allait prendre des nouvelles de Poupouille, le chat de la vieille du dessous ? Tu l’avais convié lui et sa maîtresse pour l’annonce de ta nouvelle dévastatrice. (Comme tu as pu le voir, je préfère te tutoyer, après tout, je vais quand même te donner des anecdotes personnelles ou de gens que j’ai côtoyés, autant marquer tout de suite une certaine proximité. Même si par moment je reprendrais le vous pour parler à la communauté. De lecteurs bien évidemment, pas celle de Frodon et Legolas). Les petits-fours sont prêts sur la table depuis l’arrivée de toute ta petite famille, à côté de la bougie à la cannelle et de l’orchidée de mamie. Je ne sais pas vous mais j’ai toujours aimé les orchidées.

	Enfin, passons.

	Même si ce cher Poupouille et l’araignée du plafond se sont remis progressivement de ton annonce, ce n’est pas le cas de tout le monde, notamment de ta mère qui te regarde toujours avec cet air ambigu, à mi-chemin entre l’envie de sauter par la fenêtre pour aller se cacher dans le jardin du voisin et de serrer fort ton petit cou fragile entre ses doigts jusqu’à ce que tu admettes que tout ça n’est évidemment et ne peut être qu’une blague. Tu cherches désespérément un peu de soutien à droite et à gauche. C’est étrange mais tu as l’impression que tout le monde te fuit du regard, même le cousin germain de la tante par alliance mariée à l’oncle paternel de la voisine de ton arrière-grand-père paternel. Que tu n’as jamais connu. Il n’a fait le déplacement que pour les petits-fours Il n’y a peut-être que la sœur de ta voisine qui tente une réconciliation :
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